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A V ANT-P
1

ROPOSe 

N o s poëtes tragiques font de 
terribles gens ; ils ne mettent les 
rois fur la fcene que· pour les poi­
gnarder, les empoif onner , ou le5 
découronner tout au moins. Nos 
poëtes comiques font plus doux. 
Quand ils font monter les rois.fur 
le théâtre , ce n' eft pas pour les 
tuer, • c' eft pour peindre un aae 
intéreffant ou familier de leur vie 
privée, Ainfi nous avons vu notre 
Henri · IV, & dernierement Fré­
déric le grand ( 1 ) , figurer fur 
la fceae françoife , & y paraître, 
des hommes très-aimables. 

( I) Dans la comédie. des deux Pages, piece· 
germaniqne, francirée & lardée de quelques airs 
de de Zede. Fr.édéric le grand. ne s'y attendoic: 
1,;ue1·c ; mon Charles II en feroit m_~i~,s furpris.,. 

a llj 
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Que d'autres viennent nous of­
frir Charles premier paff ant du 
trône fur l'échafaud, & payant de 
fa tête fes perfidies envers fa na-. . . ' tian; nous, nous avons mieux aime 
préfenter fan fils Charles Il en robe 
cle chambre & en bonnet de nuit. 
_C'efi: donc ici le portrait d'un roi 
en déshabillé,&, pour le coup, fans 
gardes ; de [ orte qu'il a été im­
poffible à l'auteur de placer une 
feule fois dans fa piece : Hola ! 
gardes , à moi ? 

Quel mauvais genre, dira-t-on, 
qu'une piece de théâtre où il ne fe 
t rouve pas un capitaine des gardes ! 
Quel oubli des principes ·de nos 
grands maîtres ! quel ravalement 
de l'art ! nous en conviendrons de 

onne foi. Mais un roi efi: homme 
çomme un autre, & il n' efl: fou vent 
heureux qu'en fe faifant homme le 

/ 
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plus qu'il peut, c' dl:-à-dire en ca­
c~ant f oigneufement fa vie inté­
rieure. 

/ - On demandera peut-être enf uite 
quelle eft la morale de cet ouvrage. 
Nouvel embarras pour répondre; 
mais cependant ne vaut-il pas mieux 
av0uer tout de fuite avec un 
{age : Qu'il n'y a point faus le fo­
leil d' établiffement humain qui fait 
capable d'engendrer la perfiaion 
morale, tant que les hommes font 
h0mmes. 

Cependant ne 'défef pérons_point 
tle prouver ùn peu la moralite de 
œtte comédie. Etfayons & prenons 
un ton grave. L'hiftoire révélera 
nn jour tout ce qu'auront fait les 
princes, dira ce qu'il y a aujour~ 
d'hui de plus cache. Elle n'a pas 
manqué de nous inftruire du liber­
tinag,e de Charles Il, de fa vie di(-



'(ûj 
folue, qui le rendit méprifable." • 

Ainli , les petites fcenes de dé.­
hauche des princes vivans , fi elles 
ne font pas réparées , fer.ont un 
jour burinées par l'hifioire. Mais 
voyez en même-temps l'enchaîne..: 
1nent des chofes ! Si Charles II 
n'eût pas aimé les filles, il n'auroit 
pas vendu Dunkerque à la France. 
Telle efi la caufe d'un grand évé~ 
ne ment, & d'un événement fortuné 
pour nous autres français. Je ne 
doute pas qu'un politique n'y réflé­
chiife mûrement ; car les catins 
tiennent plus qu'on n~ le penfe aux 
grandes & modernes· révolutions 
des états. 

Voilà , je crois , Ieaeur, de la 
politique & de la morale bien ton-· 
dues enfemble dans cette comédie, 1 

fans compter le f peB:acle d'un roi 
qui, ayant perdu fa hourfe qu'on-
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lui a volée, eŒ à la merci d'une 
matrone. Qu' efi~ce qu'un roi fans 
bourfe, & dans un pareil lieu ? 
La .. matrone intéreifée lui dit des 
injures, l'enferme fous clef, & veut 
le faire jeûner au pain & à l'eau. · 
Nous renvoyons ici le leaeur aux 
réflexions que fait Charles II quand 
il ne trouve plus fa hourfe, & qu'il 
efr dans l'impoffibilité de payer les 
viles créatures dont il eft environné. 
Toutes alors font t~page contre lui; 
c' eŒ le bon jouaillier qui lui fert de 
caution, & qui le tire d'affaires. 

Ajoutons qu'au milieu de tant 
de brochures .férieufes & d'un ton 
( êvere , on ne fera peut-être pas 
fâché d'en lire une enfin d'un fiyle 
tout différent , mais qui , à l' exa­
men, regagnera peut-être ce qu'elle 
~uroit pu perdre au premier coup­
d' çeil. Il ne faut pas que le français 
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{oit trop long-temps férieux, cela 
ne feroit pas 6on. Le r~re chez lui 
doit fe mêler aux chofes les plus 
graves. V oil à pourquoi l'on fe pro­
pof e d'égayer les états généraux au 
milieu de leurs travaux patriotiques, 
par la repréfention d'une comédie 
propre à les délaifer de leurs fati­
gues, peut-être auffilongues qu'ho­
norables. Or , pour que les états 
généraux f oient parfaits dans leur 
compofition , il faut, f elon nous , 
qu'ils reffemblent à un grand bal 
mafqué, c'eil-à-dire, que chacun y,. 
porte un domino, après avoir lailfé 
à la porte { on habit & même fa 
phyfionomie pour prendre unique­
ment celle d'un françois. Le député 
ne doit plus être tel ou tel perf on na­
ge, mais un citoyen. L'habit long,, 
l'habit'> court, les croix , les cor­
do12s, mitres , caf ques , &c. qu_e 
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tout cela difparoiffe fous le domino,· 
tandis que la voix libre du patrio­
tif me errera feule parmi l'égalité des 
individus autorifés à tout fe dire! 
Le bal de l'Opéra doit donc être à 

' la lettre le mode le des états géné:­
rau , parce que toutes les condi.; 
tions y font conf on dues, & qu'on 

, • • I I n y porte n1 tanne n1 epee ..... . 
Mais ne voilà -t-il pas -encore un 
af peB: politico - moral qui s'ouvre 
à notre penf ée ? Finiffons , car 
. fans cela nqus pourrions véritable­
ment r)Îquer ~e devenir profong§· 
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ACTE PREMIER. 

S C E NE P REM 1 E R E . 

• 
( -La fatne ejl cher le Roi ). 

La du cheffe DE P OR T SM OUT H 
&7l0 CHESTER. 

L A D V C H E S S 1. 

E N vérité, Rochefler, il ne tiendroit 
qu'à vous d'avo~r en moi une véritable 
amie ; ce foroit de retirer eJ1fin lè roi des 
écarts de fa conduite, écarts blâmables 8c 

A 

• 
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que rien n'excile : cela dépendroit de 
vous .... 

ROCHESTER • . 

Il dépend de moi , belle ducheffe , de .. . 
Vous plaifancez : moi , réformateur ... . 
Ah! 

L A D u C H E s s E. 

De vous feul , je le répete , parce que 
le roi vous aime. 

R Oc H EST ER. 

S'il ne faut qu'être ami_ du roj, eh ! qui 
qui peut mieux y réuffir que la belle darne 
qui poffede fon cœur fans partage, & qui 
mérite ii bien· de le pofféder. 

L A D ù C H E s s E. 

Milord! vous êtes complimenteur; mais 
pour faire revenir le roi de fes écarts ..... 

ROCHESTER. 

De ceux que vous lui reprochez . . • ~ 
J'entends. 



. 1 A D U C H i S SE.' 

11 ne faut pas être avec lui dans une 
èertainc relation .... Il faut ... 

ROCHESTER. 

Que ce foie un homme, voulez-vous 
dire. 

L A !) ù C H E s s E, 

V oùs m'épargnez la peine .• : . & un 
homme du premier rang comme vous ~ 
milord , dont l'efprit efr autant au-deff us 
du commun; que vous l'êtes par votre 
naitfance •.•. 

Rocltl!STER. 

Vraiment c~e{l mademoifelle de Ké­
roual (,) ·qui nie parle ain{i, & non 1a 

( 1) La duchelfe de Portfmouth étoit fomçoife , d'wne , 
noble famille bretonne : elle fe n.ommoÎt mademoifelle 
de Kéroual. • 

Le duc de Rochefl:er , éctivaîn fameux en Angleterre; 
poëte fatyrique, & adroit courtifan. 

A,. 
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ducheffe de Portfmouth, faite pourcom-

mander. 
L A D \J C li E s s E. 

Ou plutôt le comte de Rochefl:er feint 
ici de fe mécont1oîrte : bref, vous êtes 
l'ami du roi , de plus homme de lettres , 
'êloquenc; vous avez l'art, ou- plutôt le 
don de dire la vérité, & des vérités fortes, 
tout en badinant. Vous avez été jufqu'ici 
-le compagnon de fes plaiGrs , & vous 
favez quel efr fon goût, goût qui m'of­
fenfe , & qui pourroit nuire -à fa gloirç. 
Je vous réponds que vous êtes le fellll 
homme au monde qui réunifiiez tout çe 
'qu'il faut pour faire au roi des repréfen""'. 
tarions qui foienc écoutées. 

ROCH EST ER, 

Miladi oublie encore la meilleure cort­
féquence-:dè tout cela. 

L A D tJ C H E s s E. 

Làquelle? 



Roc~~sTEJ!.. 

Que je fuis accoutumé à. être d~ temps 
en temps exilé de la cour, & ••• 

L A D u C H E s s E. 

Railleur! au moins je vous réponds 
que ce.ne fois-ci l'exil ne fei:a pas ·long. 

RocHESTER , faifam une révérence d'un 
. . . 

air zronzque. 

Oh! j'en fuis convaincu: rien de plus 
fi.dele qu~ la mémoire d'une fe~ll},e en 
crédit, en faveur d'un exilé. 

L A n u c .H..E s.s n6 

Sérieufement,. promettez-moi &entre­
prendre la commiffion dont je vais vous­
.charger. Je fais que chez. vous le. plan ~ 
l'exécution s'enchainent. 

En vérité , votre grâce me faü rougt 

~ ar les éloges qu'elle me P!Odigue. 
- A ,,-
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L .Â DU c HE S s E , riant. 

Rougir! ah! vous n'avez pas le· moyert· 
d'être modefie; rpais vous éludez. en v~in 
Voulez-vou~ entreprendre 1~ c9nver4on 
çµ roi r • 

R.o c H E s T E lt. 1 

Puis-je à prtfenc my refufer? Mais jè 
fais véricablemenc embarraffé, S'il 1w ~·~"!' 

giffoit que de qonnii!r a4 roi de~ leçoqs 
d'mconfianq:, j'y fuis un peu habi le ;, 
mais d'un inconfiant faire un • amant 
fidele , défaire ce qm en déjà faip , voilà_ 
l<+ difficulté. 

L A D u C H E s s E. 

Er voilà pourquoi la chofe étant dlffi. ... 
cile, je m'adreffe à vous feul. 11 n'efl; pas 
quefiion ici d'une jalouGe puérile: je veux 
çlérober aux hifl:oriens fu mr1, des traits 
défavanrageLix à la Il]é.q10ir~ d'un monar .. 
que ; car que celui de la Grande-Breca~n~ 
-s'abaiffe à courir après eès beautés véna-, 

• l~s ~ c:JUÇ fqn derni~r fµ.jet obtiendra aprè~ 



c,) 
ôu avant lui pour une guinée ; qü'il palfe 
des nuits à table avec ces odieufos créa­
tures dans des maifons fufpeaes; oubliant 
fon rang, cela n'efi pas pardonnable. Di­
tes-moi:. comment a-t-on tll1 tel goût. ? 

'R. O. C H ES. T E.R. 

Oh !:il efr des goûts qui écartent mieux 
}'ennuj que ne le fait 1~ fuperbe revenu 
des grandes ou, belles pailioas-. Folie , fa:­
geife , ne font qu'un même mot ; l'erreur 
eft d'être malheureux. Le roi , dites-v0'us, 
eft inconflant ? pas plus que le plaiGr. 
Un amateur de tableaux penche tanrôt 
pour rel ou tel peintre .,_ mais c'eft· cou .. 

1ours la peinture qu'il adore. 

L A D u C RE s s E •. 

• • Taifez-vous,. pervers . ...! . votre extrav~ 
gance .. .,, 

ROCHESTER:. 

Ah, madame! fi vous faviez ce que 

va-ut- rédair d'une folie, quel e!l:. le fu-' • ' A 4 

.. 



( 8 ) 
btîme d'un bon mot ,. & toût ce qu'an.;, 
nonce de profond un éclat de rire .... 

L A D u C H E s s E. 

Paix ! .la. gloire d'un roi n'eft pas c.elle 
d'un particulier; j'aime trop Charles pour 
ne pas le fauver d'une renommée outra­
geanre. Je vous conjure & je vôus lùp· 
plie de le retirer de là. Je le fouhaite & je 
vous en prie .... Qu'avez-vous donc à 
réfléchir ? 

ROCHESTER. 

Je cherche un moyen ... ~ Bon ! m'y 
voilà. Il en coûtera une centaine de -gui­
nées., tant pour la nymphe dont je récom­
penferai l'adreffe & la malignité, que pôut 
l}lonfteur le Noble. 

LA DÙCHÊSS • 

Monûeur le Noble! qu'eft-il ?' • 
R O C li E S-T E R. 

-_ C'eft un françois, _comme le nom fin~ 
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clique, mon valet-de-chambre, & bna 
tête ! mais ne tête t. . . C'd1: par ma foi 
une honte pc:>ur nous .rtJtres anglais., que 
ces étrangers.-là. connoi!fent mieux que 
~ous l'intérieur du pays. Je crois que dans 
tour Londres il n'y a poinc un vifâge 
féminin qu'il ne connoiife, & d~ la verra 

duquel il në puitfe offrir au plus j ufie le 
tarif. 

LA DUCHESSE. 

Comme ce tal€nt vous extafie ! mais 
qu'avons - nou~ affaire de ce perfonnage ~ 

ROCH ESTER • • 
1 

Je vous demande p-ardon , miiadi ! car 
~'il faut faire perdre au roi une mauv~ife 
habitude, fon mi~iftere nous eft néceffaire; 
indifpenfable. 

L A D u C H E s s E. 

Il faqdroît plqtôt l'éloigner, je penfe. _. 

ROCHESTER. 

Non! 
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L A D u C H E s $ l. 

Je ne comprends pas. 

ROCHESTER. 

Sa majefl:é doit, & le plutôt poffible ~ 
paffer une nuit dans une maifon de filles ... 

L A D u C H :E s s E. 

Milord ! M c'ell: un badinage ., je vous 
avertis qu'il me déplaît fort. Je vous' ai 
prié de m'aider à ramener le roi ; vous 
le devez en fujet fidele , & j€ vois que 
votre intention eft encore de le rendre pir-ê..-

Roc HE s TER. 

Non, madame : ce que je vous dis eil: 
abfolument néceifaire; c'dl: là-deifus que 
repofent toutes mes batteries. J' of erai corn p• 
ter enfuite fur vos bontés , car j'efpere 
que vous m'obtiendrez grace pour le tom· 
(}tJÇ je vais jouer au roi. ( IL fort ), 
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S C. E NE l 1. 

~ L A D U C H E S S E , feule. 

P ARLE-T-IL vr;ai, ou m'au.roic-il pedif­
flée ? Ah , comte ! û to1.1 cœur valoit ra 
tête, qu~ tu f~rois aimable ! • je te préfére--­
rois au roi lui-même ; mais tu ferois trop 
dangereux pour celle qui fe confier~it ~ 
tel. 

SCEN' E 1114 

CHARLES II, .. LE CHANCELIER ; 
ROCHESTER. 

C H A R t E s I 1. 

MILORD chancelier, je vous remercie 
de la peine que vous _ave,z prife en me 
falfanc ce long défail : l'affaire efr lmpor ... 
tante ; j'y rdléçhirai, & je vous .ferai 
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appeIIer. ( Le chancelier s'indline 8• s'é­
loigne). Milord Rochefier ! demeurez : 
j'ai deux mots à v.ous dire. 

' LE CHA'bl'CELŒR, > à pan, &, s,Hoignant. 

Rien ne fe terminera ; il ne reti~nt au. 
près de lui que ceux qui lui font În&Jtiles .. ,. 
Jamais on ne pourra fixer ce caraélere trop 
flexible : le dégoût des affaires efi inné en 
lui. 

SCENE IV. 

CHARLES II, ROCHESTER~ 

CHARLES II. 

CE que vous me dîtes hier, Rochefler; 
d'une Beui Malkings efi-il bien vrai r 

ROCHESTER. 

Très-vrai, lire: c'efi l'effet le plus rare 
qni circijl!i! da11s le négoce amoureux. 

~ 
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CH A RL Es II. 

Encore jeune Bs,fraîche ? 

R o.c HE STER; 

Oui , raviffante , fleur de fanté , tréf6r 
d'agrémens, charmes êlélicats & mûrs pour 
les voluptés .... Elle n'a appartenu jufqu'ici 
qu'à l'évêque de Manchefter. • 

CH AR r. Es II. 

C'efr donc un bien de l'églife ? s"'ên 
emparer!. .. mais ce vol ne feroit-ii pas 
un facrilege ? 

R Oc HE s TER. 
1 

Non, il faut fa voir que ia grandeur e!t: 
morte depuis deux jours , & laiffe cette 
pauvre fille fans proceltion. 

CH ARLES fl. 

_A~! quel oubli f Je <léfunt à mal fait 
de la laiifer ainfi ·: c'eft bien peu charitable. 

' . 
R O C H ·E S f E R. 

La ·mort a plus de tore encore de l'a~ 
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A C T R . I I. 

S CENE P RE MIE R E. 

fLz fce.ne eJl dans 1me maifon de filles_l • 

. CHARLES 11-,- BETTY. 

ÇHAR.:i_ES. II , affis al'tf}rès de iB.euy ~ les 

bras autour d',Lle, 

C1nTE taille efl: aclrn,irable .•• le.fie & 
· légere. 

BETTY. 

Vous la flattez. 

c H.A R J.~ s • r1. 

Non. Il efl: une -forte de conii-ance qui 
1ied aux belles fiatures : au refie tu n'es 
que dépo.füa.ire de ~s ç\larmes ; ils nous 
appartiennent , à nous-, faits pour les ap­
précier. Je veux étudier cette tête aimable, 

& 
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& toutes le5 parties que ce yêtement léget 
mais encore importun, m'empêçhe de con-
,:emp1er de plus près. " 

.BETTY. 

On ne veut voir en nous qu~ no~re 
, ligure: on ne penfe pas qu~il y aie d'autre 

mérite â chercher dans une fille ; & quand ' 
.nous réuniffons à pos agrémens un efprîc 
un peu élevé , il efl: prefque perdu pour 
nous~ 

CHAR"LES II. 

Ce, que vous dires là efi à la honte des 
hommes ; maîs moi , je fais difünguer 
1'.ef pri-t dans un.e figure au:ffi charm~nce 
que la vôtre: je ne le 'dédaignerai pofot . 

• BETTY. 

Eh bien ! caufons un infl:ant. 

C H ,A Il L E $ I I. 

Soit .... Dis-moi , avons-nous quelq!,J@ 
i ttachement dans ce cœur qui palpite? 

B 
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BETTY. 

ien de plus funefie à notre profcdfion _ 
qu'un attachement, quel q_u'il foie. 

( 

C H A R L E s I I. ' 

Quoi ! ce cœur efi dans un parfait équi~ 
libre? Ne fent-il rien ( je ne dis pas qui 
l'entraîne), mais qui l'incline tm peu pour 
q,uelqu'µn? ... Là , perfonne .... en coi1f­
ci·~nce? 

BETTY, 

~l fuffit d'aimer pol\r trouver des ingrats. 
J '"'ai aimé; je ne veux plus de ce femiment 

d~puis que fuis humiliée. . . . . 

C H ARL E S II. 

Va! un fexe efi l'excu(e èe l'autre ... ici 
point de coupable ... Mais parmi le nom­
bre de res adorateurs, il s'en trouve en,n 1 

d'aimables jufqu'à un cert~in point. 

BETTY. 

Bien rare. Quand je regarde la plugart~ . -



( 19 ) 
cles hommes, l'or qu'ils m'offrent Ce change 
en plomb. 

C l:t AR LE g II. 

Mais quelquefois le plomb d'un b an 
jeune homme apparemment fe change en 
or. 

BETTY. 

Prefüge qui fuie ! Si vous faviez ce 
qu'il nous en coùce pour ·attraper le ta­
lent d'être amufance & toujours nou velle ! 
i1 faut dès. le matin faire notre toilette, __,.,, 
& travailler à notre parure : ma maîrreffo-
cfi: quelquefois plus de deux heures à pla-
cer une petite branche de myrrhe dans 
mes cheveux, & après cout cda, je frémis 
quelquefois de rencontrer pour routes mes 
peines & avances ... un monflre ... O~ ! 
quand il faut déguifer fa rép ugnance ... 

CHARLES II. 

Soit. Ma-is quand on fe croie 1e plus 
à l'abri d~s coups de l'amour, il nous 
garde un dernier trait contre lequel 

B .2 

• 
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on fe trouve fans defenfe. Tu en con• 
viendras : les plaiGrs faciles ont leur prix. 

BE TT. Y. 

D'accord. 

CHARLES II. 

Ici point d'hypocriGe ; il efr fi doux 
d'être ce que l'on efi en effet. L'amour 
n'efi qu'un badinage voluptueux; heureux: 
lorfqu'il dl: léger! il jouit & s'envole: 
quand l'amour efr à nos ordres, on n'eit 
plus fon ef~lave. 

BETTY. 

Je n'ai aucun intérêt à me déguifer; je 
ne trouve rien de plus humi liant qu'un 
amour mercenaire. Je fais qu'ici l'inconf• 
tance e{l: fans ingratitude &· fans perfidie; 
qw'elle ne doit choquer perfonne. J'avoue­
rai que fi l'amour n'a1faifonne pas nos 
plai6rs, nous Commes bien dedommagées 
de la vivacité qui leur malique, par le calme 
heureux de nos fens. Je ns qEelquefoii 
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en fongeant avec quelle facilité nous accC!>r.: 
dons ce que d'amres femmes n'accordent 
qu'après de politiques longueurs pour don• 
ner àla dignité du facrifice qu'eiles furfont, 
un prix exorbitant , & pour faire arra• 
cher les faveurs qu'elle~ brûlent d'accor­
der. Je me tranfporre enfuite en imagina­
tion dans la retraite de ce filles renfer., 
rnées , qui ne fe permettent pas dans 
toute leur vie une heure de notre genre 
de vie .... Eh ! comment fe fait-il après 
cela gue je ne foi~ pas tout-à-fait exempte 
des fo ible!fes qu'ont les femmes qui céle­
brem l'amour pour lui-même? 

CH AR: L E ,S II, iemhraffant. 
- - ·- ---- i..--

Ton imagination e!l: riante ... te voir 
& brûler pour toi-,~ ont été l'ouvrage dû 
même infiant ; mais ce jour m'efi trop 
précieux pour en perdre une feule minu e. 
Viens, je fuis p~ofeffeür de gaieté. 

B E -T '.f -Y.-

Oh! oh!. un phi!ofophe ga~ n'eil pas 
B3 
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une e(pece commune; 1a rencontre dt 
rare , & je la chcris. 

CHARLES II. 

De plus , je fuis fculpreur ; je trouve 
un bloç du plus beau marbre : que dis je ~ 
ma flatue efl touie faite , car voici un 
modele charmant ; mais il faut que J~ 
l'anime •.. , J'entends quelque bruit. 

BE TT y~ 

C'e!l ma compagne & votre compa ... 
gnon , je penfe. 

SCENE II. 

CHARLES II, BETTY, ROCHESTER.· 

( Roc~ejler entre , tenant Judith par ?~ 
main). 

JUDITH . 

.,. ovs ne v~nons pas mal•à•f ropo,s. 
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ROCH Ê STER. 

J'efpere que non: mon camarade a trop 
d'efprit pour ne pas favoir que trop âe 
précipitation nuit à la volupté. 

JUDITH. 

MonGeur a raifon. La néltute reprend 
û vîte le plaifir qu'elle nous donne! 

RocHESTER , lui careffent le menton. 

Ofes-tu bien te plaindre de la nat'ure ; 
toi ? ( à Charles 11 ). Eh bien, camaradeJ 
comment trouvez-vous cette charmante 
créature? Y a-t-il dans le palais. du roi 
un plus beau marbre ?. il né faut plus que. 
la vivifier. 

CHARLES II , Jôuriam , &· montrant uil 
lujlre ou il y a des bougies. 

Ce lufire n'éclaire-t--il pas.,. & fu is• i~­
aveugle ~ , 



, 

Roc#ESTER. 

Je vouJrois favmr fi voüs 1a trouvez 
au-de[us ou aù deitous d€ la pe1nruie que 
je vous in ai faite. 

CHARLES· · Il. 

Si fort au-deffus; que je n'ai· point dd 
termes pour exprimer rnWl raviffemem. 

Si je rle conno1ffois pas au langage qua 
:trtonfieur efl mon compatriote , je lè prea,,,, 
clrois pour un français, 

fl OCHES t É Ii. 

Et pourquoi donc , malicieufe? 

.BETTY. 
J 

A tât.tée de l'exa~Jtation qu'il y a dan 
fes éloges, Je gage qu'il a écé long-temps 
dâns te pays-là~ où l'on fait fi bien ftam:r 
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C H A R l E S I l , riant j 

En vér~té, tharmante fille, tu gagne ... 
rois la gageure. ( Regardam Roche_F 
ter). Oui ., j'y-ài ére long-temps, & plus 
que je n'aurois voulu, n'efi-il pas vrai, 
monGeur r 

-- R O C H E S T t Il. 

Afl"uréme11t , camarade ! 

BETTY. 

'.Èt pourquoi ne vous y plai.l'.iez-vous 
pas? C'efi le pays de la galanterie. 

CHARLES It 

l>arc;e ·qu'il n'y a point là de créat1Jre 
qui te re[emble: ce n-'efr que fard & ap~ 
prêts. Les coL1leurs fraîches de la famé 
n'appartiennent qu'à notre vieiile Angle­
terre. 

R O C lI E S T F'. R. 

Aîn11 que le punch , qui ranime, ref~ 
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taure , vivifie. En vérité, mefdemoifelles; 
il n'efi pas décent qu'il faille qu'un autre 
rappeile ici l'idée de cette boii(on. 

J U DI t lî• 

, Si elle fert quëlquefoi-s l'amÔ)Ur , elle 
e!l: le plus Couvent fon e1memi le plus 
déclaré. ( Rochejler fan, & fait figne à 
Beuy de le faivre ). 

C :a A R L E s I I , à Judith. 

Voilà ~ien un groffier buveur; aller 
penfer au punth ert préfencè & ert voifi~ 
nage de plus vives volùptés. 

J ·u ni TH. 

Il fe connaît fans doute ; puis il vient 
peut-être ici pour les amufemen§ de la 1 
table , car pour fatisfaire tous les goûts, " 
ils ne font point féparés ~ 

CHARLES Il à Betty JJUi s'éloigne. • 

Où allez-vous donc, cruelle ? Yous 
m'abandonnez.. 

\ 



BE TT v.· 

Je vous laiffe en bonne compagnie , 
& je r~viens à l'inflant. 

C H A R ~ E s I I. 

Mais , s'il efr poffible , dans un désha ... 
billé plus léger; la nature t'a fait trop 
belle, pour que tu charges ces formes 
raviffames de qu~lques ornemens, & tu 

ne rifques rien , toi , je te le jure, d~ tê 
rapprocher de fa touch,mte nudit~ç 

BETTY, 

Comme îe Pai dit , monûeur efl: à demi 
françois, ( elle fart ). 

J 



S CENE 1 I 1. 

C H A R L E S I I , J U D I T H. 

( Judith s'a.flîed, Charles jette Je.,; bras 

àutour d'elle ). 

J U D I T :FI. 

NE rne ferrez pas tant' monGeur; vous 
quitterez bientôt cette attitude, quand la 
rnignone Betty reviendra. 

C H_A R L E s I I. 

Mais n'es-tu pas la fœur de Berty? Le 
te trouve aufli charmante qu'elle. 

J u,n I TH. 

Oh! je vois dans vos yeux que t1on ! 
Betty l'emporte fur moi. 

CH AR LE s II. 

Quelles font tes compagnes ? 
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Ju DIT H. 

Des filles comme moi ; mais nous 
fommes de la plus grande réferve enfemble, • 
parce que nous nous confidérons comme 
rivales. 

c HARLE s Ir. 

Te fouviens-tu de cdui à qui tu ac­
cordas les prémices de ta beauté. 

JUDITH, 

J'ai payé d'un parfait oubli l'inftrnment 
de cette connoiifance; mais les- plaiiirs 
dont je fis l'effai, furent un vif aiguillon 
pour toU5 ceux qui vinrent s'offrir en ... 

• fui ce. 
C H A R L Er s I I. 

Eh! dis-moi? quel efr l'infrant le plus dé­
licieux:, ou celui qui vous fait goûcer po'ur 
la premiere fois le plaifir, ou celui qui, 
dans l'habitude du plaifü; vous unit au 
premier objet qui vol,ls a véritablement 
wuçhé. 
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JUDITH. 

Tenez, monfieur, on prend pour amour 
ce qui n'efi: que le befoin d'aimer; je fuis 
parvenue à n'aimer plus rien; & faur~il vous 
le dire? les hommes font nos dupes; ils 
nous regardent comme les vils objets de leur 
paife-remps, & ne voient pas qu'ils font 
eux - mêmes les minjfü·es de nos befoins 
ou de nos plaiGrs. Plus je me fuis détachée 
des hommes, plus j'ai pris de goût pour 
mon métier; mais je ne leur abandonne 
fouvem qu'une itatue, & tandis qu'en­
flammés par leurs propres dcfirs, ils fe 
t:onfument fur des appas infenfibles , 
ma tranquille froiàeur jouit à loifir de 
toute leur fenfibiliré. 

CHARLES II. 

Ta franchife efi: extrême. 

JUDITH. 

Peut-être un peu dure, mais puifqu'il me 
faut careifor le plµs fouvenc une figure 
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abjeae qui me déplait , voir tous les ridi .. 
cules & tous les travers d'une foule d'hom• 
mes opulens & groffiets, fans goût, fans 
defir, & qui fe croient en dr::>it de nous 
humilier; puifque j'ai à combattre l'info­
lence qu'infpirent la débauche & le vin, 
je m'en venge en difant aux hommes 
toute~ leurs vérités. 

CHARLES II. 

Je vois bien que tu t'appelles J udirh. 

J u DIT H, en faifant un gejle. 

Oui, qui coupa la tête à un tyran; j'aime· 
à Noir leur tête à bas , rnaîs cela eft trop 
rare .... Tu changes de vifage; ru n'as pas 
1, . d',. ) Q , "' ., atr etre un tyran, to1 • • • u as. tu r 

C H A R L E s I I , ému. 

Non , tu vois que tout eu moi s'y 
refufe; va , tu appartiens à mon ca­
marade , nous nous verrons une autre­
fois. 
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JUDITH. 

Adieu , je ne manquerai pas de dire à 
Deny combien vous lui êtes fidele. Oh ! 
elle efr bien digne d'être la favorite: je n'en 
murmure pomt. 

SCENE IV. 

C H A R L E s I I , feul. 

Elle a fait un gefie qui a porté au fond do 
mon ame une émotion profonde; allons, 
remettons-nous; je fens que j'ai befoin d'un 
moment de repos pour effa<:er ce que je 
viens de f~mir. Tu n'as p 4$ L'air d'être 
un tyran, toi ... Quels mors ! ( Il s'éloigne 
en prpnonf ant ces m'()ts le.me.ment, & dan$ 
une réfle:1ion trijle ). 

Fin du fecond aéle. 

ACTE 



( J:3) 

A C T E I I I. 

SCENE PREMIERE 

ROCHESTER, BETTY. 

BETTY. 

NE m'avez-vous . pas fait Ggne, mon.: 
:lieur, que vous aviez à me parler en par-­
ticulier r je fuis retenue .... L'ordre & la 
décence .... 

ROCHESTER. 

11 ne s'agit pas de cela : où efl: totl 

amant? 
BE T T Y. 

Auprès de Judith, je penfe; & je croi~ 
qu'il fupporce patiemment mon abfence. 

ROCHESTER. 

Un mot donc en confidence. 
~ 
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BETTY. 

Parlez, je vous écoure. 

ROCHESTER. 

Dis-m~i francl1ement ;pourrais-tu voler 
une bourfe auffi adroitement que tu voles 
un cœur? 

B E T T Y , étonnée. 

Que figni.fie ce langage? 

ROCHESTER. 

Mot-à-mor, au pied de la lettre. 

BETTY. 

Fi! je ne fais point cela; je ne faurois 
1~ême en fupporcer l'idée. 

.,; 

ROCHESTER. 

Eh t pourquoi pas ? ce vol n'~O: pas plus 
difficile que l'autre. 

BETTY. 

Maj.s quand je prends un cœur, je donne 
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en recour le mien, ou tout au moins ma 

,,.perfonne; cela fe re!Temble par fois. Enfin, 
œ o'e{t pas un {i grand mal que de s'ex­
pofer à fe faire pendre. 

R O C II E S T E R. 

Innocente : comme G le vol & la po­
, tence étoient inféparables. 

BETTY. 

Au moins, ils fe touchent de bien près, 
& fou venc ils s'accorde.nt. • 

ROCH ESTER. 

, Tu as des faillies , à ce que je vois. 

.. BETTY. 

Cela t'étonne; il n'y auroit de l'efprit 
ici -bas qDe pour toi. Oh ! oui ·, un moi~ 
feulement à l'école de milord Rochefier , 
& je crois que je pourrois faire auffi des 

,,_· ers. 
C2 
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ROCHESTER. 

~h ! commenr, coufine, me conflois-tu? • 

BETTY. 

Tu aurois dû t't::n appercevoir, pui(que 
je me méfie de ta parole. 

ROCHESTER. 

Oh ! tu peux te fier à mo! pour cette 
fois; il -s'agit d'un projet heureux & dans 
tous les fens poffibles, je te le jure devant 
pieu, 

BETTY. 
-

Acheve le ferment, & je ne te croirai 
pas. 

R o c H E s· t E R, 

Que diable! écoute-moi donc . 

. BETTY. 

Je crois que je ferois mieux de ne ~s 
t'entendre. 

ROCHESTER. 

P.ar mon ame, voilà qui efr fiogulier i 
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f ai fait mille tours déplaiîans ou fibert11ts; 

, avec la plus grand-e facilité; & maintenant 
qu'il s'agit d'une bonne aaion , la pre ... 
miere que je tente , je rencontre des. obf­
tacles .. 

• BETTY. 

C'eft une bonne aüion, à ce que dit 
milord · Rochefier , que de voler une 
hcurfe, 

Sais-tu à-qui tu dois la voler? à_l'homme 
qwe je t'ai amené, & qui doit cette nuit. 
partager ton lie. 

·BETTY. 

- Eh! pourquoi exiges-tu cela de moi~ 

ROCREST.E:B,.. 

Parce que c'efl une gageure, une g·a.; 
geure importante : cet homme efi un ladre, 
un vil.ain, un- pince-mail1-e qui vient dans 
un lîeu de pla.iG.r p.o.ur la prenîiere fo}s ; d 

- C 1 



( jg J-
{a vie, mais après avoir long-temps calculé, . 
fupputé ce qu'il lui en coûteroic pour une 
jouiffance ;. il voudrait avoir toute une 
nuit une beauté appétiffante, manger à 
table comme quatre, & que cela ue lui 
coutât rien: contraint à débourfer, il paie 
alors en matelot. Son fort efi d'attraper le 
plus qu·il peut les filles; il s'en faic· gloire· 
tantôt il 'leur promet cfes préfens & leur 
manque de parole; tantôt il lei.1r offre de 
les produire & les abufe par des menfonges; 
bref, c'efl: une bonne œuvre que de corriger 
un.avare de cette trempe, qui vole faas 
fcrupule le plaifir qu'il a marchandé; & 

• comme cette leçon lui dl néceffaire , elle 
lui fera du bien, car il efi homme a dé .. 
camp_er fans bruit demain matin, qûand 

' . ~ 

m te feras endormie, laffç de tes careffes .... 
). 

°B-ETTY, 

✓ Parles-tu férieufement? 

ROCHESTER~ 

T1ès-férieufomenc. Il lui faut un~ leçon ,... 



c· 39 ) 
te dis-je, & donc il fe fouvienne. Pour 
que tu n'en doutes pas, regarde c~ billet 
de banque de cinquante livres frerlings _; 
apporte-moi demain fa bourfa, je prends 
le tout fur moi; je lui rendrai fa bourfe , 
comme tu peux bien penfer, après m'êt.re 
moqué de lui largement, & le billet de 
banque fera pour toi. Que je fois damné 
s'il t'en arrive le plus léger dommage. 

BETTY. 

Certes ! fi_j'accomplis ce que tu me re­
çommandes, voilà le premier vol que 
j'aurai fait de ma vie. J'accorde, mais je 
ne vole point cependant, puifque c'efi: une 
plaifanterie. -

RocHESTER. 

Pure plaifanterie ! 

BETTY. 

Que tu es ljbéral, & qu'il fau_t toujours. 
C 4 ~ 
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vouloir ce que tu veux! je confens de m'y-­
prêter, pourvu que ma probité n€ foit pas 
trop long-temps compromife. 

· R O C H E S T E R, 

Ce n'efl: qu'un jeu. Fa·is cera, & je te 
prnmets pour demain des boucles d'oreilles ~ 

à la mode., que je t'attacherai moi-même; 
le tour ne paffera pas vingt-quatre heures.. .. 
Mais voici maman qui viem; qu'elle ne 
fache pas un mot de tout ce que nous 
venons de dire: il faut néanmoins que je 
î'avertiffe d'être fur fes gardes avec ce-t 
étranger.~ .... Adieu ! charmante créature ! 
fois adroite autant que tu es belle: la bourfe 

• & la montre~ entends-tu bien ? • 

BETTY. 

'Auffi la montre ! il n'en coûtera pas • 
,1us, foie : mais ne vas point me laiffer 
élans certain embarras. 

R O C H E S TE R. , 

Compte fur moi ..... Je réponds de,tout. 
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S CENE 1 /. 

ROCHESTER, SARA HARDING S. 

SARA HARDINGS~ 

' 

Û N ne finit pas v-ec ces coëffeufes & 
ces houq_uetieres ; toujours des . flots d'ar­
gent pour ces onze mille non -vierges ... .... 
Eh bien! efi on bien chez m~i, monGeur? 
oui , car vo'i:1s y revenez.: Toutes mes filles 
ici jouiffent d'une famé parfaite; c'efi ce · 
que je puis vous affurer; car, à la plus lé­
gere indifpofoion, elles fonc enfermées dans 
la falle de continenœ, & epes n'en fortent 
plus. J'ai d'ailleurs un praticien expérimenté 
qui me répond des plus ~ovices. Tout 
cela coûte ; mais auffi la rofe efi fans épines .. 

ROCHESTER. 
., 

~ oilà un bon répondant que le prau-
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cien, s'il n'efl: pas le premier dans le cas 
àe la plainte. 

S AR A HA RD 1 N G s. 

Ma maifon efl bien réglée , monfieur; 
la loi du bain , la défenfe des chaufferettes, 
telle efr la difcipline confiante. 

ROCHESTER. 

Admirable~ 

s A R A H A R. D I N G s. 

L'amour, pour récompenfe de l'avoir 
bien fervi dans ma jeuneffe, m'a confervé 
le goût du plaiGr, non plus pour en don­
ner par moi-même, mais pour m'intéreffer 
à celui des autres. J'héberge les amours , je 
fers la ville de Londres, en mettant à l'abri 
des atta-ques téméraires la pudeur des fem,, 
mes chafies , elles s'élevent avec fureur 

contre nous. 



ROCH ESTER. 

Elles ont raifon : la bouche qui jeûne 
doit déclamer contre la bonne chere. 

S A RA H A R D I N G S. 

Elles ont tore, G elles font véritable­
ment chafies. 

R o c H E s T 'ER riant. 

Je ne m'attendois pas à trouver en toi 

tant de raifonnement. 

SA R A H A R D I N G S. 

Je crois que je fers la patrie. Ici, l'hom­
me le plus indécis ou le plus volage p~ut 
donner_ carriere à fon inconfl:ance; cous fo!i 
goûts font fatisfaits fucceffivement :-attrait 

• précoces·, beautés mûries par l'expérience 
ou les années, blondes attendriffantes , 
anrnfant~s brun~s ; les objets que je puis 
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offrir font auffi variés que les caprices hu..;. 
mains. Les vouiez-vous parées comme'! u­
non, ou dans . le déshabillé des Grâces?. on 
prendra, à votre gré, ces dïfférences formes; 
il ne faut ni flratagêmes ni violence 
pour s'introduire chez nos belles ; notre 
maifon n"tdl: fermée qu'a l'indigence ou à 
l'avarice: avec un peu d'or, tout vous rit, 
tout vous tend les bras; point d"epoux, cfe 
rneres, ou de furveillans incommodes :' 
votre maîtreffe vous attend pour fe donner 
à vous fans réferve ~ & tous vos rnomens 
font les Gens. On ne connoîc pas ici les 
petits foins, ces affiduités, ces fadeurs, c.e 
mélange ennuyeux , qui file les éternelles 
journées des amans vulgaires , ni ces re·­
froidiifemens, ces ruptures, ces . explica• 
tiens qui confument les jours d'une oiGve 
& folle jeuneffe, mais qui ne doivent point 
occuper de!i hommes nés pour remplir les 
devoirs de la fociété. 

ROCHESTER. 

~u es vraiment éloquence~ les gens d'ef-
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prit font preffés de vivre ~ _de jouir. Cette 
philofophi~ efl: cachée dans le . cœur de 
tous les hommes·; mais bien peu ofent 
l'avouer. 

S A R A H A R D I N G S. • 

Je renvoie les hommes à leur pofle; 
parce qu'ils fe doivent, avant tout, à leurs 
emplois, à leu~s talens. Ici, ils ne font 
point affervis ~ des caprices étudiés; fage• 
ment. a varcs du temps, ils y trou vem cette 
aifance qui leur plaît, & cette franchife 
qui les étonne. 

ROCHESTER. 

Tu as fait une fage réflexion: ce lieu-ci. 
n'efl: fermé qu'à l'avarice. Hé bien ! je ne 
veux pas te t~omper; il s'efl: gliifé ici un 

· avare, un avare renforcé. 

s A R A H A R. D l N G s. 



R ô CHE s TER. 

C'efl: mon camarade.· 

S A R A H A R D I N G S. 

Ce n'efl: donc pas un homme de la cour? 

ROCHESTER. 

-
Si fait. Viendrais-je ici avec un homme 

qui ne feroit pas d'un rang diGingué? 1 

S A R A H AR D I N G S. 

Toi ! comme 1Î je n'avois pas vu 
( malgré ta d!gnité de lord & de pair du 
royatlme), ron excellence fraternifer avec 
tes valets, lorfque tu en a vois befoin. 

ROCHESTER. 

Oh! je laiffe toujoµrs l'orgueil expirer 
fur le feuil de la porte ou du fanétuaire 
des plaiGrs. 

:.. 



s A R A HA R D I N G s . 

. Mais revenons à tt>n camarade; e!l:-il 
riche ou non ? 

R O C H E S T. E R. 

Quand je ferois multiplié par quatorze; 
encore n'atceindrois • je pas à !on poids 
d'opulence ! 

S A R A H A R D 1 N G s jlupéfaite. 

Oui~ dà ! 

ROCHESTER. 

Cependant, fois fur tes gardes avec lui. 

s A R A H A R. D I N G s. 

Pourquoi ? 



ROCHESTER~ 

Parce qu'il goûteroit une joie infinie a 
t'e(camoter l'argent qui 1•dt dû. Je l'ai vu 
quelquefois fauter par la fenêtre, & s'en 
aller ainfi plurôr que de payer, content 
d'avoir eu gratis une nuit voluptueufe. 

s A R A H AR D I N G s. 

Mais c'efl: là un monfrre ! Oh ! cela ne 
réuffiroit pas chez moi, fur-tout après lui 
avoir donné la 1Jlus jolie piece de mon 
magaG.n , un morceau fin. 

Roc RESTER-. 

Te voilà bien avertie. 

s A RA HA RD I N G s. 

Oh! je fermerai les volets, & j'aurai 
l'œil fur la porte .... Mais oü vas-tu? je 
voudrois bien re prefenter deux ou~ trois 
minois qui ne font pas inférieurs à Betty. 

RocHiSTER. 



Roc HE STER--. 

Quand tu animerois pour moi la v~ém.tta 
Médicis, je ne me Cens pas d'humeur au­
jourd'hui; j'ai quelque chofe en t~te. 

SAR A HA n. nt N es. 

- Oh ! malheur, malheur ! le monde va 
finir. 

ROCHESTER. 

Pourquoi ces exdamations, vieille ex~ 
![avagante ! 

S A R A H A R o t N G s! 

C~eil demain le jugement dernier le lord 
Rochefier fort ae chez. moi tout auffi iono~ 
cent qu'il y efi entré. 

ROC It ES TER. 

Eh bien! je me ravife-.Depuis long-temps 
D ~-
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tu m'as promis de me faire voir tout ton 
troupeau,là raifemble fous mon coup-d'œil, 
& de m'admettre, bien caché, aux plaifances 
harangues que eu lui fais par fois. Tu dois 
me recompenfer en outre de l'avis que 
je viens de te donner; car fans moi tu au .. 
rois pu te laiffer tromper. En qualité d'ob­
fervateur, il me tarde de bien connôître, 
fous le rideau, le langage de tes chafi:es prê• 
treffes, dépouillé de tout artifice. 

s A R A Ji A R D I N G s. 

Volontiers ; & je ne manquerai pas de 
les prêchtr, car j'ai chaque jour quelque 
remontrance à leur faire. Tu pourras affif­
ter au comité de nos nymphes. Paffe dans 
ce cabinet voiGn; de là tu pourras cout 
entendre & tout voir par une petite fent~ 
qui fe trouve à la cloifon. 

R o c HE s TE R entrant dans le cabintt.. 

On a toujours de la curioGté, quand on 
fe fent quelque penchant à la malice. 
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SARA HA1tDINGS le pouffant dans le 
cabinet. 

En ce cas, tu dois être le plus cu­
rieux des hommes. 

SCENE Ill. 

SARA HARDINGS, TROUPE DE 
FILLES. 

SAR A HARDING s appelant. 

VENE z , mefdemoifelles. 

Les Filles entrent & fè rangent en cer1le. 

Je vous ai recueillies toutes nues., vous 
le favez; vous n'en avez pas plus· de re­

€Onnoiffance ; cependant , après lis foins 
D 2 .,_ 

• 
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que j'ai pris de votre coëffure, de votre 
chauif ure , de votre habillement, vous de. 

vrieZ faire aux f pcaacles prefqu'auranr de 
conquêtes qu'il y a de fpeaateurs; mais 

s'îl y a un petit fat dans l'affemblée, c'efr 

fur lui que tombent vos regards. J'ai beau 
vous dire que vous n'avez point de rivales 
plus dangereufes que ces mignons de la na­
ture, qui veulent ufurpér fur vous l' em­
pire de la beauté, & qui ne paient qu'en 

madrigaux , vous les ch.hiffez _de préfJ. 
rence. Vous devriez rougir de dépit de 
voir vos appas effacés par les leurs. Ils vous 
traitent cavaliéremeîu, & vous les éco~tez; 

ils vous voient avec une difhaaion inful­
tante, & cela ne vous empêche point cle 
leur faire des mines. Qu'il ejl beau! dites­
vous en vous-mêmes. Ils ont fait cependant 

tout ce qu'il falloir pour déplaire, & vous 

n'êtes point offenfée~.- Oh ! têtes fans rai-~ 
fon ! lis font bien en droir de dédaigner 
vos charmes & votre foibleffe, d'abufer 

de leurs 51.vantages, de ne plus détourner 

. 1 
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les· yeux d'un miroir o~ vous n'ofez plus­
vous regarder en leur préfence, & il faut 
que je fois le témoin .de - ces fcenes ! ils 
n'ouvrent 1a bouche que pour faire la fa­
tyre de toutes les courtifannes , & vous ne 
favez pas leur répondre : bientôt vous ferrz 
confondues avec les danfeufçs., ou avec 

celles qui fo J.ivreIU aux fatigues journa­
lier-es de la déclamation. Je vous avenis, 

rnefè:lemoifelles, que f en ferai. fauter quel­
qu'un par les fènêrres , que ma porte le_ur 
fora fermée, c'efi. ma réfolution. Fuyons 
tes. ennemis de notre fexe : je vous renou­
v.elle donc l'ordre qui vous défend qu'au­
cun d'e_ux ne vienne vous forprendre ~u 
lit., 

UNEF.ILLE. 

Quel arrêt ! 

UNE AUTRl. FILLE. 

µ efl. foudroyant. 

D~l 1 



S A 'R. A :H A R D 1 N G s. 
\ 

Prenez garde : l'amour , enfant de .l'a-
bondance , eft bientôt étouffé par la -mrw 
fere. Qu'une imbécllle paffion n'aille pas 
dérober a~ public des fojets 9ui Lui appar• 
tiennent, & n'allez oas lui faire des infidé-

1 

lités: c'eft · Ia multiplicité des amans qui 
fera votre .fortune ; tous ces ,petits goûts 
particul•ers que vous vous permeuez , 
font l'écueil le plus redourable; puis l::i 
galanterie dont vous faires profeffion, n'eft 
·pas· mu jours un arc aifé où l'on réuffiife 
feulement avec .de beaux yeux .& de la 
jeuneffe . . . . Aliez , Caroline , mertezr 
vous fous les armes .pour recevoir un 
pontife : vous Cavez que ces perfonnes 
facrées font encore plus recherchées dans 
leurs plaiGrs que les amres homme~. Ainli ~ 
que votre déshabillé foie fupfrieurement 
entendu ; & vous, Amaramhe , voile~ 
votre gorge, & n'en laiffez voir iufien:îent: 

ue c qu:il en faut pour faire envier le 
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,r~fte .. ;. Vous, Rofe, vous avez l'air 
d'u;ne petite furie .. Pour!:J.UOÎ ce Jcint ene 
flammé ? Je foupçrmne : nous. v~iU.erom-s 
là--detfus .... k ne fais ce que vo,us faites , 
mcldemoifelles, mais vous n'ave2; point 
cet air de fraicheur· que re {ommeil laiffe 
fur de~ attraits repofés. Qui vous agite ? 
qui peut vous agiter? La froideur doit 
régner dans YOtre .cœur :, car il doit être 
à l'épreuve de tou-te émotion profonde ; 
ne foyez ,pas & ces tendres jmbécilles qui 
facrinent encore à rarnour da11s le temple 
de la fonun.e .. Songez au temps oà. les 
tiges_ fe logero.o.t for- votre fr.ont ;· rr~ 
blez. de d-€plo-rer- alors dans une trille indi-

- - ~ 
gence, l'oubli que vous aurez fait des fa. 
-v.eurs. de Ph.1tu.s. Cherchez dünc auJou 
-luii ceux qui font de la. dépenfe ·;. ils ne: . 
font pas. moins tendres EJUe J.~ -aut es, 

& fachez tirer de votre condition tous 
les. agrémens- qu'une jo-fie· figure procure.: 
à ,celle qui les cherche. Prenez-y garde : 
ti vous donnei; , vous _n'aurez ,plus de 
prix ; i1 faut recevoir. Laiffez à Ié4. vieille~-

D 4 
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& à la laideur ces généroiÎtés qui les 
rendent encore plus hideufes. Je vous le 
ripete , ùn jour viendra que vous 
çhercherez. en vain dans votre miroir ce 

teint, cette vivacité , cette fraîcheur que 
mes foins avoient confervés. Ils feront 
éteints ces yeux autrefois li vifs. , fi cen­
dres, fi paffionnés ! Appl iquez - vous à 
découvrir les ravages imperceptibles que 

. le temps fait chez vous chaque jour. L'art 
commence où finit la nature, & c'dl: à 
vingt-cinq ans qu'une femme habile doit 
:recommencer à vivre & à plaire 1 

SCENE IV.. 

CAROLINE, ROSE, CLARY, AMA~ 
RANTHE; TROUPE DE FILLES.1 
qui s'qfjèy ent & çq,ufam en cercle~ 

ÇA~ 0 LIN E~ 
1 

ELLE voudroit , la gaupe, que nous, 
fu ilions les plus imére,lf ées coqpin~s çt • 
' . ~nives 
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R O SE. 

Tous nos péchés réunis ne contreha ... . 
lanc~~oient pas çeux qu'cll~ commet pen­
pant un feul mols. 

CLAR Y. 

;. Quand forrirai-je d'ici ? Il me tarde de 
n'être plus une viaime dévouée à la bru ... 
talité , au caprice & à la tyrannie des 
hommes , Celui qui p>aie , achete le droit 
de. nous faire fentir fes dédains , mêrne au 
milieu de fes careffes , de mêler les rebus 
aux defirs, & l'outrage à la plus ard~ntè 
J_Jaffion. 

AMARANTHE. 

Oui ! ils viennent à nous avec un front 
éouronné des riantês fleurs du printemps, 
& ils n'apportent dans le fein des amour 
qu~ les glaces des hivers. 

R O S E. 

Que de 5g.ure~ a~?éablcs _& tron,pq1[es! 
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ce font des vieilla-rds de trente an~ qui ont 
ceffé d'être hommes pour s'êrre trop }}à.tés 
de l'être. 

Ah ! fi l'homme n'a jamais qu'une cer~ 
taine mefure de~ forces, J'aime mieux celui -
q.ui les emploie to.Uies à- la -fojs ; qu'il 
s'é.puife, qu'il me ,la-iffe reto.mbe,r, po.ursiu. 
qu'il m'ait une fois éfovée ju{qu'aux .cieux .. 

UNE AUTRE F1 LI. E. 

Moi, j~ ris de celu-i que la débauch~ 
amene ici , car il _ne fa~t pas qu'il fa~ 
ieul tous les frais d'un plaifir que j.e ne 
parcage pomc~ 

UNE AUTRE .. 

Pour moi , f~u-c-il l!i! ~füe ? _plus je me 
fuis détachée des hommes, plus j'ai prÏj- 1 ' 
de goût pour mop métier~ .. Il efi qudq_ue• 
fois fi plaifant ! = 

U N E A U T R E F I L L :E. 

Moi de même. Quànd je fuis parvénue 
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à-'rtaimer plus rien , ce que je diffipois en 
i:endr-dfe a ·tot1rné au profit -de ma com ... 

ple~10n. 

·U N 'E KU T R 1!. 

, Je Cuis devenue ,paffionném1~1-1t amou:, 
reufe d'un homme que j"e n'ai vu qu'une 
fois: c' étoic A!eiéfe{otJS 1-es·tra-ics cl' Adonis .•• 
Eh bien ! je ne i'ai plus revu : cela n~eft-il 
pas défolant? J'y rê.v.e fouvenr. ,.,__. 

UN·E A 'UTR:E -FI ·L·LE. _ 

Ah ! fi j'ave,is fu -ee--qtt.e j-e-fais aujour­

rDwi-, j'aurnis hi.en profité de l'aveugle­
~ent d'un certair1.homme qui m'idolârroir; 
mais je ne ✓voyois alors que .le ..1préfent ; 
ma vue n'aTioic jamais au~delà, 8ç. je dié­

J:rufôîs âe âi1Iipafion avec lui; cous deux 
nous aurions •rari....un _fle.u~e d:or. Un aa 
d'ivreffe & .d'enchanterpênt mit fin au 
plusneau fonge-tln mond-e. 

lJ NE -A -U .!f RE. 

k --il faut vivre avec 1es" homme-s coinme 
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en pays ennemi ; notre fortune e{l: danlC 
nos cha11mes,& ces avantages nous ont été 
donnes par b nature comme un dédom­

magement de la rigueur du fort, & pour 
nous aider à le corriger. 

( On entend la voix de Sara Hardings). 

CAROLINE. 

C'el1: la voix de la doyenne. Vous 
favez que ie fuis votre gouvernante: al~ 
lons vie~ nous rendre au falloa. 

A M A R. .AN T H t ·. 

Quel métier! que d'avoir à conferver 
ôes appas del1:inés à être 1a proie du pœ .. 
mier ineonnu. ( Elles fartent) . 

. 
SCENE V. 

ROCHESTER , fartant du cabine! .. 

J E viens d'en apprendre plus en 

cruan-d'h.eure q_ue les femm1:s ne m'e 
un 
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roient dit pendant dix années.·::. Elles 
caufent dix fois plus librement que ne 
font les hommes ... Féconde découverte ! 

Fin du troijieme aéle. 

., 



( Le lendemain). 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

CHARLES II., BETTY. 

( La • fcene eJl dans _un fallon ). 

CH AR LE s II, à Betty. 

Ü u I, charmante créature, inépuifable 
tréfor de grâces & d'attraits, je re le jure, 
& tu peux m'en croire; j'ai paffé plufieurs 
nuits voluptueufes , mais je te fuis rede­
vable de la plus délicieufe de toutes. 

B E T T Y , lui donnant un bai.far. 

Un tel éloge mérite un tel remercie­
ment. 



CHARLES II. 

Prends c:e billec de banque comme une 
.marque de ma reconnoiifance , & fois 
fûre que la nuit prochaine je reviens ici, 
& que je t'offrirai to·ut ce qui peut répon­
dre à ces charmes. J'efpere que tu me don­
neras- la préférence fur cout autre, car--je 
ferai jaloux, tu m'entends, oui, jalouJ", 
jufqu'2 ce que Je-te revoie. 

BETTY. 
... 

Reviens, je me réferve pour toi : crois 
en ce baifer qui c'en dira plus ... Je vois 
que tu es auffi généreux qu'aimable. Je te 
quitte , c'eft à regret ; mais l'ordre de la 
maifon l'exige •.. N'en fois pas fâché. -

. 
C HA R L Es II, l'emhrajfam.!.. 

.Adièu , miracle. 

BE T. ::r Y, à part. 

_ Tu ne trouveras donc pas que tu l'aies 
payé trop cher : j'ai de quoi fatisfaire Ro-
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chefier & il fera mon proteaeur. ( Sara 

Hardings entre ). 

S C E lf E I I. 

CHARLES II, SARA HARDING~ 

CHARLES Il. 

Tu viens à propos, maman ; il efl: temps 
que je penfe à mon départ , & que je 
tn~informe ctl.! ma dette. Cette fille m'a 

enchaîne; elle a prodigieufement retardé 
ma retraite; elle efl: vraiment féduifante ! 
Mais où e!t Gr Falkland, mon camarade? 

S A R A H A RD I N G S. 

TI y a deux heures qu'il efl: parti~ 

CH AR LE s II. 

Parti depuis deux heures ? Cela efl: bien 
êtonnant l Eh l pourquoi donc· fans moi ? 

SARA 



s A R A H A R I) I :N" G s: 

TI vous fouhaice bien le bon jour, & 
dit qu'il vous apprendra de bouche le 
motif de fon départ précipité. 

CHAR.tts II. 

Soit. Eh bien donc je te dois, ... ( Il met 
la main dans fa poche )~ 

S A R A H A Il D i N G s. 

C'e!t une bagatelle •. ". Pour le punch; 
la chambre, le repas, la mu fi que , la che­
rnife parfu~ée, le lit & ·1e rell~, d.!kfléüf 
guinées huit fchelings ... Votre camarade 
m'en à donné cout autar1r; & en me com­
blant de polîteffes. 

, 

CHARLES 1I' apres avozr chuché dans 
fes pochf..r. 

Dieu me damne! voilà une finguliere 
aventure! Je jurerois bien que je l'avois 

E 
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avec moi, & je ne la trouve nulle part ; 
& ce fripon de Rochefier qui a eu la 
maudite fantai(Ïe de s'évader .••• MJman, 
mon camarade dl-il reellt:ment parti? 

s A R A H A R D l N G s. 

Bh ! pourqt1 oi vous le dirois-je, {i ce: a 

n'etoit pas vrai? 

CHARLES 11 , à part ·, apres avoir fouitlé 
pour la troifieme faîs dans fis poches. 

C'ef\: le plus fâcheux accident qui pt1t 
m'arriver. Il fa udra que je demande crédit 
à c,me créature. 

S A ll A HARDING s, à part. 

Sur mon ame, je crois que Rochefrer 
a die une fois la véritè. Ne diroit-on pas 
que cet avare cherche les guinees dans -lès 
coutures de fow habit? 

C H A 1l L ~ s I 1, à part. 

îoint de. bourfe ; je ,.e trouve rien. 
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'!,,rue.) Mamari, j'ai une plaifante qu~f• 

tion à te faire. 

SARA HARDINGS, d'un ton hrufque. 

Voyons, de quoi s'agit-il ? 

CHARLES II. 

C'efl: dix-neuf guinées que je ce dois~ 
& que je te paierai bien volontiers. En ' 
as-eu befoin èn ce moment-ci ? 

L, S A R A H A R D I N G S. 

Je ne vous cacherai pas que j'ai compté 
là-ddfos; aujourd'hui je paie mon terme 
& le parfumeur... Voila fon mémoire. 

CHARLES II. 

Ce foir tu recevras vingt-cinq guinées. 

. S A R A H A R D I N G s. 

Oh ! oh ! l'intérêt efl: bien fort ... _.,· 
( à pttrt ). C'eft un firitagême de vilain. 

Ei 
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( haut). L'ufure efl: défendue ; d'ailleurs 
je tiens pour le proverbe : mieux vam le 
moineau dans la main, que le pigeon qùi 

vole, 

CHARLES H., riant, à demi fdché. 

C'efl:-à-dire, que tu aimes mieux avoi 
de l'argent fur la minute. 

S A R A H A R D I N .G S. 

Oui,_ il me faut cet argent ••• Je ne 
faurois m'eri pail"er , ni attendre. 

CHARLES II. 

Si ie pouvois auffi deviner comment 
il s'efl: fait que j'aie oublié ma bo;::rfe chez_ 
moi, je ferois moins étonné. 

.,., 

$ A R A H A R D i N G S, 

Ehl c'efl: la premiere chofo à quoi il 
fat t penfer quand un vient jci ••• Vous 

e pardo~nerez, monfieur, fi je ne lai[-e 
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point fottir de chez moi un h_omme gui 
a fi peu de mémoire , car i.l pour(oit for~ 

bien oubfüir de revenir. 

CH AR LE s If. 

Mais que diable, maman, j'efpere pou-r­

tan,t qu.? tu. m~ prends p9ur 1Jll: honnête; 
h,o.i;nme.· 

S A R A H A R D I N G S. 

Fort honnête homme, · mais très-ou• 
blieux : &. je. prétends avoir ce que _Pieu. 
& mon droit me donnent. 

CH-ARLES Il. I 

Je penfe à un moyen. Betty me prêtera 
peut-être., puifque tu ne veux pas atten~ 

• d.re, 

s ·ARA HARPIN.G.S. 

Betty! je ne fai_s pas. 

CH ARLES. I t 

Je lui ai donné un billet de batlfJUe &, 
trente guinée.s1. 
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SARA HAn.DINGS' fecouant la dte, 

De trente guinées 1 vraiment c'efi bien 
généreux envérs elle. 

CH AR LE s II. 

Va lui dire que je la prie de m'en prête.t 
vingt, & que ce fo-ir je les lui rendrai a.a 

double. 

s A R A H A R D I N G s. 

J'y vais ; mais monfieur me pardonnera 
fi je ptends d'abord mes précaution~ •• ---:. 
( à part ). Tu fe ras enfermé , maudit 
avare; & tu feras là toutes tes n'.1lexions ••• 
{ Elie Jort , & ferme la porte a la_ clef ). 
--



S CE NE - 1 I 1. 

CH AR LÈS II, flul, fe promenant à 
grands pas. 

JE fuis fous la ferrure ! par mon ame, 
voilà une nou;elle fituation pour le fou­
ferai11 des tr~is roya6mes. Enfermé che~ 
une a?pareilleufe, de peur que fa royauté 
ne s'évade, & ne s'évade · pour dix-neuf 
guinées ! & encore la vieille forcie~e en a 
complettément le droir. Ah ! quand jè 
ferai forti d'ic"i, je donne ma parole d~ 
chevalie't'.;;-: SuiMe donc, tlès l'è' b-erceau , 
defiiné à des revers de l'efpecè la plus 
bizarre. Je tn~ (uis fauvé, à gran<l'peine, 
à travers milte périls, déguîfé tantôt en 

.bûçherbn 6 tantôt en yalet ; un embarras 
honteux, tel que celui oi1 je rne trouve.;, 
m'éroir encore réfervé ; & fi De,tty ne 
voulait pas ... Quë rerois-je ? ... me décou­
. vrir ... Jamais. Probabkment Roch~Her 

E4 
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reviendra. Cependant comment devine­
roic-il ? ... Quelle maudire aventure ! & 
dans quelle maifon me fois-je hafardé !.. .. 
Ah! je jure bien qu'on ne m'y rattrapera 
plus. • • • 

SCENE {V. 

CHARLES II , SARA HARDINGS. 

CH AR LE s l I. 

EH bien! m_aman , fini~ons-nous? BettY, 
fans douce vous a donn~... • 

s A R A H A R D I N G s. 

~etty efl: !ortie. 

CHARLES IIo . . 
Serrie ! vêtue co.mme elle étoit ; cel~ 

cfi: impoffible. 

SA~A fJA~J;)P?Gs~ 

u moins efi.il poffible qu'elle pcnT~ 
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cftre ·ce q1:1i efl: donné efr donné , & ~ue 
~'efr folie de le rendre. 

.... , C '.H .i\- R L E s I I, 

Bi~, ce trait-là. Jç! devais m'y att~n­

dre ... Ah, Betty! 

S A R A; ij A R D I N G S~ 

Mais mon{ieur n'auroic peut-être pas 
befoin-d'empruncer, s'il voulait s'acquittç:i; 
loyalement. Au défaut d'argent, je pren• 
drai bien un gage. Vous avez fans doute 
une montre? - . 

CH AR LE s II. 

Une montre? cela efr vrai. La voici._ 
( IL fa •fa,tille ). Rien ! ma confofion re~ 
~o~ble. 

S A R A H A R D I N G S. 

Ah! qu'efr•ce do.ne ? ... Elle efl: auffl 
~ubliée ~ la montre ! 

Ç H A R .L E S I J. 

~on,_ ~on , ~e fais très-bien ~ue Je 
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J'a-v•ois , on me l'~ volée , cela ne peuti 
pas être autrement. ,.J 

s A It A lI A R D I N G s. 

V ?lée ! comment ! _ un infolent q_~ 
m'ourrage, afin de jerrer la faure fur moi , 
fur mon honneur, fur ma ruaif6n ! ( Le 
pôù2g f ùr lès hcmches ). Monü.eur fait-il 
ôu il efi? 

C H A R L E ~ I I , nanr. 

Vraiment., fi je ne le favois pas ~ 

5 A R A H A R D I N G S. 

Vou~ êtês chez- une hônnêtë fkmme, 
entendez-vous ? qui paie fon loyet, -& 
fans retard ; chez une femme i~r~procha- t t 
bte, qui n'a jJmais comparu devant le 
Juge ae paix; qui tous les moi~ icqüîcte 
fidélement les mémoires du · coëffeur , ëfu 
tailleur & du trai-tet1r- ,qt-1i n~ aucune di(-
~te avec lei~ mairres de m~Gque de 

' - ~ l.,, 
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danfe & de bonnes graces , & dont jamaî, 
perfonne n'a eu fujet de fe plaindre. 

CHARLES II. 

Qui efb--ce qui cherche à fe plaindre ? 
l\1ais pourtant ma bourfe & ma n'lontr; 

ont difparu. 

S A R A H A R D I N G s , criant. 

Je ne fouffrirai pas cette accuf arion ;, 
'je vous en avertis. Vous, déshonorer ma 

renommée! tudieu! ... On ne fauroit être 
plus fûr dans fa propre maifon que chez 
moi ... A la véri~é, il y a certains âvares , 
( 1e ne nomme perfonne) "JUÏ veulent voir 

• les nlles & ne pas payér_; certains vilains 
qui vorent les c1irretfes J qu'on leur fair ·, 
qui s'accom1;11od~r9i~nc .. d'une ~ laveure 
d'écuelles, iiellene- lellr ëou'coit rien; qui 
ne paieroienr pas feulement le blanéhiffage 

de's drap~_.:.,· ~:ifin .2 auffi v!~ que j'exifie, 
;,1uic~~~u~ dira qu'il ~'dl perdu ~be~ i_no~ 
~e- ep1ngle, de mes propres mams Je lm 
arrachctr-ai les yeuic, 
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CHARLES II. 

• 1 

' 

Doucement, doucemen_t ; ne t' éc:hau.fre. 

' s A R A H A R D JIN G s. 

Éh ! qui ne s'écha.ufferoit? Je v0us livre: 
un rnorceély de roi, & vous agiffez comm~ 
un goujat. A'ppren~z, mnnûeur 3 que j'a.i 
to{Jjours i:eçu ici ~es je_unes gentilshommes 
~délernent &. honnêtement-_- Ils me_ conft• 
dérerit, je vous en çlonn~rai elc:;s preuves ; 
car je faura.i rn_e faire juûice, & vQus . 

' refterez enfermé ic:i fou~ ia cl~f au pain ~ 
à l'eau, j_ufqL:I'à ce que j'aie vu c;le VQtr(}_ 

P3onno1e. 
Ç HARLES II. 

,Ah! 

s A R A H· A R D I N G s. 

Nous avons , dieu merci, un bon 
,ui 1'01,lS ~rote~~ part_icul_iér~me.nt~. 

If 



( 'f7) 

éHARLES IÏ. 

Vraiment ! Vous protege-t-il? 

S A R A H A R D I N G S. 

Je vous en réponds ! il veut que les 
fujets qui foignenr les plaifirs du public 
ne foient pas molefl:és ; i: fait gra~d cas dé 
l'amour & des filles ; il fait combien elles 
font néceffaires à la république , & lui-­
m&me, dit-on, n'efi pas ennemi du plai­
fir , ni de la bonne chere. Dieu conferve 

le roi ! 

CH AR LE s 11, fa promen47tt., 

Voilà un bel éloge ! 

s A R A H .,\ R D I N G s. 

Qu'efl:-ce que rnonfieur murmure entre 
fes dents ? Vous ne voulez pas dire avec 

1 moi , Dieu conferve le roi ! Croyez-vous 
que je mente ? Oh! vous avez beau vous 
montrer ,opiniâtre à ne point me payer , 
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il me faut mon argent ou un effet vaîa­
hle, fans q't10i , je vous le décbre , vous 
ferez emprifonné , & vous jeûnerei . 1c1 
tout au moins la quinzaine. 

CHARLES II. 

Cett~ femme a le diable au corps. C'eft 
à coup fûr une couGne de Cromwel. 
( Il apperçoù fa bague ). Ah! que vois-je f 

qu~Ile dl: ma difiraétion ? n'ai-je pas cette 
bagµ~. ( /uzut ). Eh J maman! fois cran-
. uille .... me voici hors d'embarras! Tiens·, 
prends cette bague, & dans un qüart­
d'heure tu la rendras à celui qui t'appor­
tera tes vingt guinées; mais ne la remets 
point à d'autres qu'à mon com,miffion- 1 

naire, car la bagu~ efr de prix. 

SARA HAitDINGS, en la conjidéranl. 
avec mifiance. 

Qui ... je ne fais ... cela fe peut ... Les· 
;pierre~ font a.(f ez gro~ts; mais rarement 
. ~ ~roifes pierres font-el!es fines. Il en faut 
beaucoup alors- pour faire dix.-neuf guï=-

1 

t 
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• nees. Qui n'a ni moncre ni bourfe, n'a 
point de bague d'un fi grand 'prix ...• 
Sont-ce è...s di::imans ou des topaz,es? 

C H A R L E s I I, impatienté. 

Eh quoi ! à vorre âge ne connoifüz­
vous pas les brillans ? 

$ A ~ A H A R D I N G s. 

Non. Je ne me connois qu'aux pteces 
trébuchantes & aux filles. On n'(;!mretienc 
pornt celles-ci avec des verroteries: il leur 
faut des jupes , des bonnets; des bas 

bla~cs , des fouliers , des gants ... Quant 
à cette bague, elle me paraît trop bell 
sx je ne m'en foucie gue1e. 

r , .. 

CHARLES II , prejque en fureur. - , 

Montre-là à q_uelqu'un qui s'y connoiffe., 
• & l'on te dira qu'elle vaut plus de foixante 

fois ton falaire. 

SA.RA HARDINGS , flcouam la têre. 

S~ixante fois ! c'efi beaucoup. Plus de 
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foixàntc fois ! Ça doit faire, en fo11pofant 
que cela foir , une belle fomme. Mais 
at.tendez, monGeur, je faurai. bientôt fi 
cela efi vrai : mon plus proche voiGn efi 
un jouaillier; je vais le trouver, il efiimera 
la bague. 

CHARLES IÎ. 

Qu6i ! tu ne ·peux _ pas la garder, &. 
m'en croire fur ma parole ? 

s A R A H A 1l D i N G s. 
fen ferai la démarche ; mais fi vous me 

- trompez, vous vous en repentirez. ( ELie 
fan en menaçant le roi). 

SCEiV'E V. 

CHARLES II, feu!; fe jettaru dans tm 
~ fauteuil , & gardant le Jilence. 

V1T-ON jamais un ·monarque plus déref­
tablernent contrarié, & réduit encore à fe 

taire? 
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taire? Je ne puis commander à cett~ in­
fâme' , qui me verrouille dans un lieu où 

la profrimtion & le vol fe donnent la 
main. Ah, Charles! ton futur biographe, 
de quelle maniere taillera-t-il fa plume 
pour rendre çette jou,rnée-ci ? J'ai été fur 
le point de me découvrir , & de montrer 
.la phyfionomie du roi à la place de celle ... • 
Mais qu'efF-.ce qu'un roi fa.ns gardes? Il 
efr toujours roi , mais fes fujets ne le~ re .. • 

connoiffent plus, .. Ce coqui~ de Rocheî-\. 
ter ne devroit-il pas deviner qu'à cette 
heure je ne dois plus être ici ? ( Il va tâter 
la ferrure ). Elle efr ma foi à double tour. 
( Uné lzorloge Jonne ). Voilà l'heure du 
confeil ! ... C'en efr trop! mais ne feroic:ce 

• I • , • 

pas un p1ege que mes ennemis m auro1~nc 
tendu? Je n'ai rien éprouvé de plus crueL 
depuis l'aven cure du chêne ( 1 ). ( Se pro-

( 1) Charles il fut obligé de fê cacher pe·ndant< 
toute une nuit dans le creux d'un chêne , pour 

. échapper aux pourfuites de fes ennemis , apr~ 

F 
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menant d'un air agité). Charles! Charles! 
tu aurois mieux fait de coucher cette nuit 
avec la reine ! elle t'en auroit fu gré., & 
tu ne te trouverois pas dans une fouation 
pénible, h~miliante. Si le devoir conjugal 
efi: un peu triG:e., il n'emraîne pas du 
moins la honte, l'embarras où je me 
trouve : après m'être tiré de tant de mau­
vais pas, me voici dans une pofl:ure où 
je ne faurois me nommer .... Oh! qu'efl:-ce 
roi fans bourfe? Mais j'entends plufieurs 

'VOIX. 

la bataille qu'il perdit près de W orchefier, contre 
l'an~ée de Cromwel, le 3 f eptembre 16 5 1, 

Tous les ans on célebre i.rne fête en Angleterre 
.en mémoire du roi Charles II, lorfqu'il eut le 
bonheur d'échapper à fe~ ennemis après la ba-. 
taille fufdite. On porte for le chapeau ou à la 
boutonniere ., une branche de feuilles de chêne 
dorée. Ce font le5 royali!les qui obfervent ,.,, 

, , . 
c~t~e cc:remome, 

r-f 



( 83 ) 

SCENE VI. 

( La portes' entrouvre & l'on apperçoit far le 
pallier Sara Hardings & le Jouaillùr ). 

CHARLES II , SARA HARDINGS ; 
LE JOUAILLIER. 

SAR A HA RD I N G s, au Jouailliér, 

Q u AN n je ·vous le clis, quand je vou, 
le jure!' 

L E J O O A I L L I ER. · 

Vous avez beau le dire & le jurer ,·je n'en 
crois rien; _le poffeffeur d'une telle bague 
n"avoir pas un fol dans fa poche! impof• 
_fible. Je vous affure qu'elle eft d'un tel 
,prix qu'elle ne peut appartenir qu'à une 
tête couronnée ; ainli l'homme qui efr là 
dedans, eft à coup sûr un voleur. 

~ 

C H A R L Es II~ fur le Jevam du théâtre.· 

Ah! bon ; cecû manquoit. 



S A R A HARD I N G s faifant entrer lt 
Jouaillie'r. 

Oui, oui , c'e!l: un voleur •... Allons il 
faut l'arrêter! Tenez, le voilà! il voudroit 
fe cacher; regardez-le bien, & faiG[ez-le, 

·~afin qu'on Je mene devant le juge. 

LE JouAILLIER entrant & reconnoiffant 
Charles JI. 

Ah1 c'e!l:leroi! c'efl: le roi! {s'age­
nouillant :Votre majefi.e pardonnera-t .. elle· 
à fon très-humble fujet? 

' SARA HARDINGS, avec lxclamation. 

C'efl: fait de ma pauvre ame; c'efl: le roi! 
c'eft le rod A mon fecours mes enfans. 

rouies les filles accourent ). 

TROUPE DE FILLES qui entrent •• 

Q ·,•11.1 ·, o· •.111 ·, um . c en e roi . • . . Ul, c 1en e roi .... 
Voilà le roi ! • 

I 
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C A R o L I N E, à part. 

Ah! que Betty fut heureufe. 

CH A R L E s II t fe cachant le vifag~. 

Comment me dérober l 

TOUTES LES FILLES à genoux. 
7 

Ah! firè ! votre_ majefré .•.. 

CHA.RLES II. 

Paix , paix ! je ne fuis point ici majejlla 

CHŒUR.. DE FILLES. 

Ah ! fire ! fire t fire ! fire ! 

CH AR LE s II. 

Paix! encore un coup, taifez-vous.Jevous 
défends de me aommer ainfi. Levez-vous. 
toutes. Celui que vous voyez, e!l effeaive­
ment Charles .Stuart. Mais q.ue ce foit le· 
roi, c' efi ce que je vous ordonne d'oublier»­
& qu'à l' av~_nir perfonne, ne fe fouvienn -

' F 1, 
C 
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qt:1e l'on m'a vu ici. Retirez-vous, & fur.;,; 
tout que vos langues foient muettes. ( Au 
louailLier ). Voulez - vous bien, pendant 
une demi - heure , me fèrvir de caution 
pour vingt guinée-s ? 

LE JOU AI:: LIE R s'inclinant. 

Oh ! votre majefié s'arnufe .... 

SARA HARDINGS a genoux. 

Que vais-je devenir! Quoi! c'efl: bien~ 
là réellement le roi ? 0 très•parfaite ma­
jëfié, pardonnez à une pauvre. malheu--: 
reufe imprudence femme .... 

CH AR LE s II. 

Cela fuffit, c'efl déjà pardonné ...... "' 
' Qu'on ·m'_apporce un mariteau. 

s AR A HA R. DING s. 

Ah! bonté du ciel! cela n'efr pas pof­
fible, après avoir été fi groffiere, fi • ,fo .. 
1 nte; rno1is fi votre majefié favoit qu'on 
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ne peut pas 'deviner un roi réfugié dan9 
ma pauvre maifon ••••• . 

CH AR LE s II. 

C'ef\: bon, c'efr bon; qu'on m'apporte 

un manteau, vous dis-je. 

SARA HARDINGS toujours à genoux. 

Je voudrais me couper la langue avec 
. les dents quand je penfe à tout ce que j'ai 
dit; mais ft votre rnajefié a voit entendu tout 
ce que ce fcélérat de lord Rochefier m'a 
inGnué .... ( Vne fille apporte un manteau 

au roi). 

CHARLES II, mettant le manteau far fas 
épaules. 

Quoi! que vous a-t•il dit? .•. Mais non; 
je ne veux rien favoir ...• Nous fornmes 
heureux d'ignorer ce que nos courtifans 
difent de nous. ( A l' appareilleufe ). Vous 
voyez à préfent que je ne voulois pas vous 
tromper, & que la bague valait bien la 
dépenfe que j'ai faite chez vous .... Quant 

F4 
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au rell:e, bouche clofe dans tout votre 
empire, ou bien les perfonnes qui feignent 
les plaifirs du publicpourroient bien ne.plus 
fe vanter ? à l'aveni1·, de ma proreaion. 
( Enveloppé dans {on manteau). Que per• 
fonne ne me fuive. ( Il fort). 

SA R A HA R D I N G S. 

Je crois que le connerre efl: tombé fur 
m01. 

. Fin du quatrJeme aae . 

• 



A C T E V. 

SCENE PREJ'.tIIERE. 

CHARLES II, LE CHANCELIER. 

( La fcene efl dans le palais. ) 

L E C H A N C E i I E R ' lui préfentant des . 
papzers. 

SI RE , voici des affaires qui n'ontyas 
été expédièes ce matin au confeil ... ( à part). 
Combien il efl: ennemi du travail! 

CHARLES II. 
Donnez. 

L E C H A N C E L I r- R. 

Votre majefl:é, fans doute, a été in if-
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pofée cette nuit, & nous fa ilions des vœux -pour que votre fanté fe maim1nt ferme & 
vigoureufe. 

C H A R L E s I I , rumt. 

Eh bi"en ! vos vœux, lord, ont été plei­
nement exaucés ... Faut-il encore figner 
cela? 

L E C H A N C E L I E R • 

. Oui~ fire. 

CH AR LE s II . 

. Toue efl:-il fait préfentement? 

LE C H A N C E L I E R. 

Voici qu'on vous demande grace pou_r 
une coupable qui attribuoit à un autre_ un 
vol qu'elle avoi't fait. 

CH AR LE s I T. 

tJne voleufe .... Dois-je pa-rdonner ? •• ,;, 

,-
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Oui, pardonnons. ( ll fzgnè ). Quel e! 
cet homme qu'on a mis au pilori? 

L E C H A N C E L I E R. 

Sire, c'efl: parce qü'il a· c~mpofé des li-: 
belles contre vos minifircs . . 

CH AR LE s II. 

Le grand fot ! que ~ne les écrivoit- il 
êontre moi? ... on ne lui auroit rien fait. 

L E C PI A N C E L I E R. 

C'efidemain, fire, qu'on célebre une fête 
en mémoire du bonheur que vous eutes 
d'échapper à vos ennemis après là bataille 
du trois feptembre. Que ce bonheur, fire, 
vous acc.ompagne. dans tomes les circonf­
tances où votre perfonne facrée feroit en 
danger !:·· Demain, toute la ville célé~, 
brera cette fête fi chere à fon fouvenir. 
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CHARLES II. 

Je fuis fenGble à cette marque d'affeaion 
de mes fu;ecs, -

LE C H A N C E L I E R. 

Sire, j'oubliois de vous préfenter un 
réglement deyenu néceffaire contre les 
filles publiques. 

c HARLE s 1 r. 
Cefi bon ; je verrai cela : qu'on me 

laiffe. ( Le chancelier fort ). 

SCENE II. 

<:H i\RLES II , ROCHESTER , LA 
,.DUCHESSE DE PORTSMOUTH, 

cachée. 

c; H ~ R LE s II, en colere. 

CoMMENT' comte, vous ·o!~.z vous. 
préîenter d.-:vant moi r 
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(ROCHESTER, un genoux en.terre.). 

CH AR LE s l I. 

Je n'ai pas hefoin de vos génuflexions; 
relevez-vous. 

Ro CHESTER. 
,.,,, 

Je m'approche fans crainte d'un roi 
qui n'a jamais éondamné perfonne • fans 

,• ,. '. 

l'entendre. Voici la bourfe & la· montre. 

CHARLES II • . 

Comment! 

R O .C H E S T E R.· 

Et mon avocate va paroîtr~ 
- -· - J -

CH AR LE s II~ , . 

Qui efl:-ce qui ofera me parler en votré 
faveur. ._ 



t i. D ;~ .rnssE DE PoRSTMOUTH' paroît. 

C'efl: moi ! 

CH AR LE s 1 I. 

Quoi ! vous, ducheffe .... 

L A D u C H E s s E. 

Oui, fire; & {i jamais vous eutes des 
obligations à Rochefl:er, apprenez qu'en 
aucun temps fan zele ne s'efr plus manifefré 
pour votre gloire que clans ce qu'il a fait 
aujourd'hui. 

CHARLES II.. 

Quoi ! madame ! 

LA Duc~ESSE. 

Ce qu'il a exécuté, je l'avoue Gncére­
tnent; c'eft par mon confeil & même à :ma 
pnire~ 



C H A R L E s I I , étonné~ 

Il fe pourroit? ... 

LA D U C H ES 5 t. 

Votre extrême attachement aux plaitîrs 
altereen vous les dons précieux de la na­
ture, corrompt vos qualités aimables ..• 

C H A R. L E s I I . 

. Madame, laiif ez-moi le foin de me cor~ 
riger moi-même, j'en aurai plus de mé-: 
rite & de gloire. 

L A D lJ C H )! s s E. 

D'ailleurs, le foin de votre perfoone; 
qui m'efr {i chere, & que vous hafardez 
fou vent dans ces parties noaurnes ... Com­
ment reconnoître un monarque qui ., clans 
les ténebres, fe gliffe par une porte fufpe~e, 
& fe trouve au milieu d'objets que fon 
imagination même ne devroit pas appe.r~ 
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cevoir , tandis que le fenciment, la plus 
pure teiadreffe, l'attendent ailleurs. 

CH AR LE s JI. 

Oh! le fublime des femmes efr le raifon-· 
nement metaphyGque fur les paffions. J"en­
tends: -v~m.tS .avez voulu me guérir d'une 
fuibleffe par un ridicule prefque public', 
voµs ,avez .... 

L~DU .CI:JE.S-SE. 

J'ai vottlu, je l'avoue , vous caufer un 
peu d'inquiétude & d'e111barras, pour vous: 
e1bigner â l'a-venir-de ce~ travefi:i-ffemens 
inglorieux , de ces parties dangereufes , d; 
ces aaes avilîtfa~s; le foin _de votre vie, 
de votre hqnneur ... . 

C -H A .Jl L -Es Il, l'interrompant. 
• ü 

le.-foir(de n'ia vie,' de mon hormeur .... 
V raitnent, ma helle ducheffe. fane-ce ces 
foins-là, t eHlement qui vous ont· fait agir ? ' 
N'y a~t-il point un peu de jalouGe? dires, 
rly- eqt-re-t-~He pour rien? 

,.tA 



L A DU C H ES S E. 

Eh ! quand cela feroit vrai , fire , pour-· 
riez-vous condamner en moi un tel fenti­
.ment? feriez-v_ous fâché que moi, que vos 

• t·· rjcheifes ni votre rang n'ont pu toucher, 
qui vous aurois cherché dans une cabane 
champêtre, qui vous aurois aimé fans cou• 
ronne, je• ne veuille point vous partager 
avec une courcifanne véna!e, telle que Betty 
Malkings . . 

_R ~ C H E S T E R , à part. 

_ Bonne· comédien~e ! en vérité, qui n'y 
feroJt ttompé? comme ces larmes feinre~. 
font naturelles! .... Les femmes nées fauffes 
ne le font jamais médiocrement. 

. C H A R L E s I I ., tendant la main à la 
ducheffe. 

Puis-je croire à ce ton plein d'amour? · 
Oui , j'y crois., & je reconnois moo tort. 
Faifons la paix, Rochefl:er; fi votre inten­
tion à tous deux fut de -me corriger, de 

G 
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me déshabituer de ces folies, que mon ai .. 
mable duchdfe tient pour indécentes, je 
crois que vous avez réuffi pendant les deux 
fiecles d•inquiécudes. où la rnaudi-re Sara 
Hardings m'a laiif~ réflléchir à tout ce qu'au• 
roient pu tenter al0rs mes nombreux enne• 
mis. M aîs que "·om importe ce que j'ai perifé .• 
Vou~ }e devinerez peut-être dans la fuite par , 
ma conduire toute E;omrai-re ... Enceu ua 
15aifer, ducheffe, pour me dédommager de 
ce que vous m'avez fait fouffrir. • 

LA. DUCHESSE, l'emb~ am. 

Ah! 6 je pou vois V,OUs en donner un auffi 
deux que ceux de l'incompara.qle Betty ! 

R O C H E S TE R , à pa.rt. 

Continue, continue fur ce ton , beauté 
artificieufe ; ah ! tu fais encore· mieû~ 
qu'elle dérob~r 'les bourfes & les bijoux. 

' 
F 1 N. 








